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Kristen McKanagh

LE NOËL BLANC DE CLOCHETTE

Traduit de l’anglais (États-Unis) par Barbara Versini

Hauteville



 

À John.

Merci de m’avoir donné ma chance avec Clochette et d’avoir aimé cette petite chatte autant que moi ! 



 

« Douze jours de Noël » est un chant de Noël très connu dans les pays anglophones. Il s’agit d’une comptine à récapitulation énumérant douze cadeaux reçus durant les douze jours consécutifs de Noël. Ces cadeaux sont dans l’ordre :

 

 

Une perdrix dans un poirier

Deux tourterelles

Trois poules françaises

Quatre oiseaux chanteurs

Cinq anneaux d’or, 

Six oies pondant

Sept cygnes nageant

Huit servantes trayant

Neuf dames dansant

Dix messieurs sautant

Onze joueurs de pipeau

Douze tambours battant



Chapitre premier

Je m’appelle Clochette et je suis la chatte « officielle » de Weber Haus, un charmant B&B de style victorien installé au pied des montagnes, tout près de la petite ville de Braunfels. Mon rôle est de contribuer à l’accueil et au bien-être de nos hôtes. Et, croyez-moi, c’est du travail. 

Le B&B appartient à Emily, Lukas et Miss Tilly – la grand-tante de Lukas. Ce sont les membres de ma famille. Nous avons quelques chambres dans un grand domaine qui comprend depuis peu un ensemble de boutiques. J’adore ma vie ici. Il y a toujours quelque chose à voir ou à faire, et je suis très appréciée. Tout le monde veut caresser la « jolie chatte blanche », et je me montre plutôt sociable, sauf quand il s’agit de Daniel Aarons, mon ennemi juré, à qui je réserve un traitement spécial.

Ce matin, je profite d’un peu de temps libre pour traquer un oiseau, quand j’entends crier mon nom. Une femme me hèle de loin. Quelle sans-gêne ! Elle ne voit donc pas que je suis en train de chasser ? Si ça continue, elle va faire fuir ma proie.

— Clochette, reviens ! 

Cette voix insistante, je la reconnais, c’est celle de Sophie Heidt. 

Elle vient d’arriver chez nous, mais Miss Tilly me l’a déjà présentée. C’est une charmante jeune femme – j’ignore son âge exact et de toute façon je m’y perds quand il s’agit de l’âge des humains, mais disons qu’en années chat je lui donnerais dans les trois ou quatre ans. Elle a un joli sourire, avec des dents très blanches. La première fois qu’elle m’a vue, elle m’a caressée en me gratouillant sous le menton, là où c’est tellement agréable – preuve qu’elle aime les chats. Je lui pardonne donc son intervention que je mets sur le compte de l’ignorance : on ne dérange pas un prédateur en pleine chasse, mais elle ne le sait probablement pas.

La bonne nouvelle, c’est que cet idiot d’oiseau n’a rien entendu. C’est bien, petit rat ailé, reste où tu es…

Ignorant les appels de Sophie, je vais me poster sous un buisson à feuilles persistantes. Depuis un an que je pratique, je ne cesse d’affiner mes techniques d’approche. À force de constance, je finirai bien par attraper un oiseau ou un écureuil. Ces fichues bestioles se croient autorisées à pénétrer sur mon territoire… 

Je m’aplatis le plus possible, tandis que ma queue blanche et touffue fouette le sol derrière moi, accrochant un peu les feuilles du buisson. Pour attaquer, il faut attendre le bon moment. Je remue mon postérieur pour préparer mon saut, un peu comme un conducteur qui ferait rugir son moteur avant de démarrer. Cet oiseau sera bientôt réduit à un petit tas de plumes. 

Avec un dernier frétillement de l’arrière-train, je me concentre sur mon adversaire. Je suis sous le vent, cet écervelé d’oiseau ne se doute de rien. 

Il ne me reste plus qu’à… 

— Clochette ! 

Cette pauvre Sophie semble vraiment désespérée. Je lui viendrais volontiers en aide, mais d’abord l’oiseau…

En véritable félin, je jaillis du buisson qui me servait de cachette et fonce vers l’intrus. Zut, il s’envole sur l’arbre le plus proche, mais j’ai le temps de voir passer dans ses yeux cette lueur terrifiée que j’adore. Je n’ai pas dit mon dernier mot. Suivant mon élan, je grimpe sans difficulté le long du tronc en m’aidant de mes griffes. Je suis sur le point d’atteindre la branche où s’est posé l’oiseau, quand il s’envole un peu plus haut, me jetant cette fois un regard narquois. Oserait-il me narguer ? Je le suis en feulant de rage. Il va se percher encore plus haut. De nouveau, je grimpe…

C’est alors que je commets l’erreur fatale de regarder en bas.

Je lâche un couinement effrayé auquel l’oiseau répond par un gazouillis moqueur. Évidemment, comme il se trouve au-dessus de moi, il se sent en sécurité et ne se gêne pas pour ricaner. S’il pouvait parler chat, il m’accablerait de quolibets. Mais son petit air mutin et sa tête inclinée suffisent à me montrer à quel point il jubile.

J’aimerais bien effacer de son bec ce sourire de volaille, mais la peur me tétanise et me fige sur place, comme ce hibou que Miss Tilly installe au printemps sur le porche pour faire fuir… les oiseaux, justement. Un comble. 

J’essaie de bouger, mais impossible, j’ai vraiment trop le vertige. Oui, je sais, j’ai un an, je suis presque une adulte, et grimper aux arbres ne devrait pas me poser de problème. Mais j’ai été traumatisée dans mon enfance : en sautant d’une branche trop haute, j’ai fait un atterrissage difficile. Depuis, je me cantonne en général aux branches basses. 

— Miaou ! 

Mon miaulement est un appel au secours adressé à cette femme, Sophie, celle qui me hélait. Puisqu’elle est là, elle peut bien m’aider à descendre. Le regard perçant de l’oiseau fouineur perce un trou à l’arrière de mon crâne. C’est extrêmement humiliant, et je vais avoir du mal à m’en remettre, mais pour l’instant je dois oublier mon orgueil de félin et penser à sauver ma peau. Ignorant mon ennemi, j’appelle de nouveau à l’aide en miaulant sans retenue. Bientôt, je distingue entre les feuilles des yeux d’un gris tellement profond qu’ils paraissent argentés. Hier, j’ai remarqué qu’ils avaient la couleur des étoiles – j’adore les étoiles et tout ce qui brille. Aujourd’hui, ils sont d’une nuance plus sombre, sans doute parce que Sophie est en colère, du moins me semble-t-il : elle a les mains sur les hanches, comme Emily quand elle me gronde – mon Emily, l’une des trois personnes les plus chères à mon cœur. 

Mais là, vraiment, je ne vois pas ce que Sophie peut bien avoir à me reprocher.

Parce qu’en chassant cette vermine de la propriété, je rends au contraire service à tout le monde. Le vieux chat des voisins prétend même que c’est mon rôle principal dans la maison.

En dessous de moi, Sophie se mordille la lèvre inférieure en regardant autour d’elle. Ça ne l’avancera pas à grand-chose, il n’y a rien à voir. Cet arbre se trouve derrière la maison, non loin de la grange, près de l’ancienne remise à calèches récemment aménagée pour accueillir les boutiques. 

— Si tu te perds, Miss Tilly va me renvoyer, marmonne-t-elle pour elle-même. C’est mon premier jour de travail, zut alors. Je n’ai pourtant laissé la porte ouverte que deux secondes.

Elle secoue la tête.

Elle a tort de s’inquiéter, car tout le monde sait à Weber Haus qu’on ne peut pas m’empêcher de sortir. Ça m’a pris presque un an, mais j’ai quadrillé cette maison de la cave au grenier pour tester les passages qui échappent aux humains en raison de leur grande taille. Sans parler des fenêtres qu’on a oublié de fermer, des interstices que l’on trouve toujours entre les murs d’une vieille demeure et de l’ancienne canalisation qui circule au sous-sol. Miss Tilly, Lukas et Emily ont renoncé à m’enfermer, car je trouve toujours un moyen de sortir et de rentrer. Le terrain qui entoure la maison fait partie de mon territoire, et je le connais comme ma poche. Je vadrouille partout, tout le monde sait qui je suis, y compris les employés des boutiques et leurs clients réguliers. Ici, je suis connue, pour ne pas dire célèbre. Et tout le monde m’adore.

Mais Sophie l’ignore encore.

— Allez, descends ! presse-t-elle.

Elle n’a rien compris. Mais enfin ! Pourquoi l’appellerais-je à l’aide si j’étais capable de descendre seule ? Pendant ce temps, l’oiseau vient se percher juste au-dessus de moi pour mieux observer la scène et ricaner dans mon dos. 

— Miaou, réponds-je en prenant ma voix la plus touchante et la plus désespérée, celle qui me permet en général d’obtenir à peu près tout ce que je veux des humains. 

Sophie plisse son joli nez retroussé. Je l’ai déjà vue faire cette drôle de grimace hier, quand Miss Tilly lui a parlé du retard sur le chantier de la nouvelle aile et des réservations qu’il faudra peut-être annuler.

— Pas question que je monte, me crie Sophie. 

Puis elle marmonne vaguement qu’elle n’a pas envie de se briser la nuque et pas de temps à perdre pour ce genre de fadaises. Quelque chose dans le style.

— Euh, bonjour ? 

Nous tournons toutes les deux la tête en direction de la voix masculine qui vient de se faire entendre.

— Qu’est-ce que vous faites sous cet arbre ? 

Je remarque du coin de l’œil que Sophie se redresse et laisse retomber ses bras le long de son corps. Quant à moi, j’ai déjà oublié le futur plumeau qui m’a placée dans cette délicate situation, trop occupée à braquer un regard furieux sur mon pire ennemi, le diable en personne.

Daniel Aarons, celui qui a tenté de séduire Emily et de la séparer de Lukas, celui à qui je ne pardonne pas d’avoir voulu détruire ma famille.

J’en oublie ma peur et descends lentement sur une branche plus basse. Impossible de résister. Il va passer un sale quart d’heure. 

 

Pourquoi personne n’avait-il prévenu Sophie que la chatte de cet hôtel avait la manie de fuguer ? Elle s’appelait Clochette, mais, franchement, Canaille lui aurait mieux convenu. Quoique… Avec sa fourrure d’un blanc immaculé et ses grands yeux bleus, on lui aurait donné le bon Dieu sans confession. 

Sophie prenait aujourd’hui son tout nouveau poste de gérante à Weber Haus et elle avait vraiment autre chose à faire que s’occuper d’une petite chatte indocile. 

Elle soupira. Il lui arrivait encore de se demander comment elle avait pu atterrir dans ce B&B de montagne avec un plan de carrière comme le sien.

Mais, en fait, elle savait. 

Malcom Sommerholder. 

Elle avait commis l’erreur de sa vie en s’amourachant du beau Malcom au sourire parfait. Drôle de petit copain, qui lui avait volé le poste qu’elle convoitait en profitant des avantages de son milieu social. Avec ses grands yeux bleus et ses cheveux un peu trop longs qui lui donnaient un air de petit garçon perdu, Malcom n’avait cessé de s’extasier sur ses merveilleuses idées dans le but de les lui soutirer et de les présenter comme siennes, ce qui lui avait permis de lui souffler sous le nez la place qu’elle visait depuis dix ans. Un jour, il épouserait une fille aussi belle que lui et il aurait avec elle toute une ribambelle d’enfants au sourire parfait qui jouiraient à leur tour du privilège d’avoir un papa directeur d’hôtel.

Bref, c’était à cause de Malcom qu’elle avait dû chercher un nouvel emploi, s’installer dans une autre ville, tout reprendre à zéro.

Mais ça va être génial, tu verras.

Elle avait déjà des tas d’idées d’améliorations. Si elle conservait son poste après cet épisode.

Amadouer la chatte de la patronne pour la convaincre de descendre d’un arbre : elle n’avait pas rêvé de cette complication pour son premier jour de travail. Les mains sur les hanches, elle observait Clochette en se demandant comment elle allait s’y prendre, tout en pestant intérieurement : quelle perte de temps… Elle aurait dû être en train de se familiariser avec le logiciel du B&B, de suivre l’évolution des réservations, d’entamer un inventaire, de faire connaissance avec le personnel – pour l’instant deux femmes de chambre, un cuisinier et un lycéen à temps partiel pour la réception –, bref, de s’atteler à l’une des nombreuses tâches listées sur la précieuse tablette qu’elle emportait partout avec elle dans un étui en cuir, mais qu’elle avait dû abandonner sur la table de la cuisine pour se précipiter dehors et courir après Clochette. 

— Euh, bonjour ? 

Une voix d’homme interrompit son duel silencieux avec la chatte.

Elle grimaça intérieurement et sentit la chaleur lui monter aux joues, se sentant prise en faute – un peu comme le jour où sa maîtresse de CM1 l’avait surprise à voler dans la boîte de Madeline Brecht un crayon de couleur qui lui plaisait trop. Elle aurait préféré se passer de témoins et régler seule son problème avec cet animal. 

Mais comme l’homme venait vers elle et qu’il avait l’air costaud et dégourdi, elle fit taire son orgueil et laissa parler son bon sens : autant lui demander de l’aide. Grand, large d’épaules, il avait des cheveux blond-roux plutôt décoiffés, mais une barbe très soignée. Elle eut aussitôt à l’esprit l’image d’un rude montagnard, personnage qui cadrait parfaitement avec le décor. Son jean et la chemise à carreaux qu’il portait sous un épais manteau noir accentuaient encore cette impression. Sans parler de ses lourdes bottes de chantier à bouts renforcés. 

Elle faillit lui demander ce qu’il avait fait de sa hache, mais jugea plus prudent de s’abstenir, car son humour taquin n’était pas toujours bien perçu. Cet homme devait probablement faire partie de l’équipe qui travaillait actuellement sur le chantier de l’extension du B&B – toute une aile de chambres supplémentaires. 

Il aurait pu la renseigner sur l’avancement des travaux – certaines chambres étaient déjà réservées à la date d’ouverture prévue, c’est-à-dire juste après Noël –, mais mieux valait poser la question directement à l’entrepreneur, un ami de Miss Tilly, d’après ce qu’elle avait compris. Elle avait d’ailleurs l’intention de secouer ce monsieur, car Miss Tilly se montrait trop arrangeante avec lui. En tant que gérante, son rôle était de le pousser à boucler le chantier dans les délais prévus.

Oui, mais tu verras ça plus tard. Pour l’instant, règle ton problème avec cette chatte. 

De nouveau, elle évalua du regard l’homme qui l’avait maintenant presque rejointe. Pas de doute, ce grand costaud allait pouvoir l’aider.

— Bonjour, répondit-elle. 

— Les boutiques, c’est de ce côté, déclara-t-il en s’approchant encore. 

Il arborait un air vaguement suffisant, comme s’il était le propriétaire des lieux. Apparemment, il la prenait pour une cliente égarée. 

— Et si vous venez pour l’hébergement, il faut retourner en arrière de ce côté, ajouta-t-il en montrant du doigt la direction du B&B.

Elle lui adressa son plus beau sourire, celui qui amadouait même les clients les plus difficiles.

— Merci, mais je sais exactement où je me trouve, dit-elle. 

Elle ouvrait la bouche pour ajouter qu’elle était la nouvelle gérante du B&B et surtout pour exposer son problème avec Clochette, mais il ne lui en laissa pas le temps. 

— Cette zone est interdite aux clients. Peut-être n’avez-vous pas vu le panneau…

Elle se redressa de toute sa hauteur, carrant les épaules, agacée par le commentaire et surtout par son ton. Encore un qui croyait tout savoir. Dernièrement, avec Malcom, elle avait eu sa dose de ce genre de personnages.

D’un autre côté, ils avaient peut-être déjà eu des problèmes avec des clients égarés sur le site, ce qui aurait expliqué l’attitude de cet homme. Elle se promit de poser la question à Miss Tilly. 

Elle ouvrit de nouveau la bouche pour se présenter, mais cette fois encore l’homme la prit de vitesse. 

— Je vais donc vous raccompagner dans une zone où vous avez le droit de circuler, ajouta-t-il d’un ton docte. 

Elle retint un grognement de frustration. Il ne lui laissait décidément pas placer un mot, aussi valait-il mieux éviter les explications superflues et lui exposer tout de suite la situation. 

— En fait, il y a un problème avec cet animal, expliqua-t-elle en pointant un doigt vers le haut. 

Il suivit du regard la direction qu’elle indiquait, vers la cime de l’arbre, puis recula d’un pas.

— Voyez-vous ça, s’esclaffa-t-il. Une perdrix dans un poirier, comme dans la comptine !

C’était bien sa veine, elle était tombée sur un fou. Il avait dû prendre un coup de marteau de trop sur la tête.

— Je parlais de la chatte. Je ne sais pas ce qu’elle est montée faire là-haut. 

— Encore une qui vient de la ville et ne sait même pas pourquoi les chats grimpent aux arbres !

Le commentaire, bien qu’à peine murmuré, n’échappa pas à Sophie. Elle avait grandi dans une ferme laitière et faillit éclater de rire au nez de ce goujat. 

Il désigna lui aussi le sommet de l’arbre, avant d’ajouter :

— La chatte devait chasser cet oiseau, probablement.

Sophie fit un pas en arrière et renversa la tête pour mieux voir. En effet, il y avait au-dessus d’eux un oiseau gris et brun au bec rouge, avec des marques noires et blanches sur la tête et les ailes. Il ne bougeait pas et regardait dans leur direction, ce qui donnait l’impression qu’il les toisait.

— Quant à l’arbre, il s’agit d’un poirier, poursuivit l’impatient d’une voix vaguement amusée. Je vous assure.

— Une perdrix dans un poirier ? Ce serait quand même une drôle de coïncidence.

Il la faisait marcher, sûrement.

Le bûcheron se contenta de hausser les épaules, comme si ça lui était égal qu’elle le croie ou pas.

Bien sûr, ce monsieur important devait être très occupé… 

— J’ai laissé sortir la chatte par accident et je ne voudrais pas qu’il lui arrive quelque chose. 

Il leva les yeux vers l’arbre, et cette fois Sophie crut voir passer sur son visage une expression apeurée. Mais, avec la barbe, on pouvait se tromper. 

— Elle descendra d’elle-même quand elle l’aura décidé, trancha-t-il.

Il était prêt à ignorer les pathétiques miaulements de cette pauvre chatte ? Il n’avait donc pas de cœur ? Son opinion sur cet étrange personnage ne s’en trouva pas améliorée.

— Malheureusement, je n’ai pas le temps d’attendre. J’ai beaucoup à faire, rétorqua-t-elle en jetant un coup d’œil du côté de la maison victorienne où se trouvait le bureau dans lequel elle aurait déjà dû être assise.

Avec ses bardeaux peints en blanc, son perron circulaire, ses fenêtres en saillie, ses lucarnes, ses décorations mêlant bois sculpté et fer forgé, Weber Haus était sans aucun doute une belle demeure. Sophie s’y sentait bien et avait pris ses fonctions avec un enthousiasme qui l’avait surprise. Certes, elle avait dû abandonner son rêve d’enfant, mais au moins elle séjournait dans un beau cadre et ce B&B ferait une expérience originale qui enrichirait son CV. 

En attendant, chaque minute passée sous cet arbre était une minute en moins consacrée à la tâche qui l’attendait, et l’idée de partir ainsi du mauvais pied lui déplaisait particulièrement. 

— Tant que je n’aurai pas mis cette chatte à l’abri, je ne serai pas tranquille, insista-t-elle. 

Elle tenta un battement de cils, sans trop y croire, car elle n’était pas douée pour l’exercice. 

L’inconnu resta imperturbable, mais elle eut la pénible impression qu’il ricanait dans sa barbe. 

— S’il vous plaît…, insista-t-elle. 

Il poussa un gros soupir. 

— Très bien. Si c’est à ce point important pour vous, je connais un moyen de la faire descendre. 

— Formidable.

Cela lui ferait un souci de moins. Pour montrer à quel point elle appréciait, elle adressa un sourire reconnaissant à son sauveur. 

Mais, en retour, elle eut droit à une grimace. 

— Mouais, marmonna-t-il. 

Elle s’attendait à ce qu’il aille chercher une échelle ou quelque chose sur lequel grimper, mais au lieu de cela il contempla un instant la chatte avec méfiance, prit une grande inspiration comme quelqu’un qui se prépare à affronter une épreuve, puis avança sous l’arbre à pas mesurés. 

— Qu’est-ce que vous… ?

La chatte poussa soudain un feulement digne des démons de l’enfer et descendit comme une flèche le long du tronc pour se jeter sur la jambe de l’homme et grimper le long de son jean. 

Sophie ne put retenir un éclat de rire. Cette petite boule de fourrure blanche attaquant ce colosse, c’était une scène trop incongrue pour ne pas être comique. Lui, par contre, n’avait pas l’air de trouver ça drôle et lui lança un regard noir. Elle cessa aussitôt de rire. Après tout, il avait fait descendre la chatte, même si sa méthode n’était pas orthodoxe. 

— Voudriez-vous l’attraper, s’il vous plaît ? grommela-t-il entre ses dents. 

— J’hésite à mettre en danger mes mains de citadine, rétorqua-t-elle tout en s’approchant.

— Elle ne vous fera rien, lui assura-t-il. Elle ne s’en prend qu’à moi. 

Il plissa un œil quand la chatte planta dans sa cuisse les griffes de ses pattes antérieures, pour mieux le lacérer avec ses pattes postérieures. 

— Ça semble douloureux, compatit-elle. 

C’était ça ou éclater de nouveau de rire. 

— Ça l’est, confirma-t-il d’un ton crispé. 

Elle s’agenouilla près de lui pour détacher délicatement les griffes de Clochette plantées dans le jean. Miss Tilly avait trouvé cette chatte dans la forêt un an plus tôt, elle ne devait avoir guère plus que quelques jours – sans doute avait-elle été l’avorton de la portée, abandonné par sa mère. Clochette avait donc un peu plus d’un an, mais elle était encore petite et menue pour son âge. En attendant, le bûcheron ne s’était pas trompé : la chatte n’eut envers elle aucun geste agressif. Elle se laissa câliner par Sophie en ronronnant, mais son ronronnement cessa dès que l’homme reprit la parole. 

— Ramenez-la à la maison, dit-il. Si vous la posez à terre, elle va encore m’attaquer. 

Comme pour confirmer cette déclaration, Clochette leva la tête vers lui et se mit à cracher, les oreilles en arrière. Sophie la sentit vibrer entre ses mains. C’était un peu comme tenir une voiture miniature équipée d’un petit moteur. 

— Essaie un peu et tu vas voir, marmonna l’homme en soutenant le regard de la chatte. 

— Que lui avez-vous fait pour qu’elle vous en veuille à ce point ? s’étonna Sophie.

Clochette avait pourtant l’air d’un animal doux et sociable. Quant à l’homme, il semblait un peu rustre, mais pas méchant, en tout cas pas du genre à martyriser un animal. Cela dit, elle avait
























 

Kristen McKanagh a d’abord cherché à faire de son passe-temps un métier, en obtenant un diplôme de rédactrice technique. Mais elle a découvert rapidement qu’il était bien plus divertissant de laisser vagabonder son imagination pour écrire des œuvres de fiction. Peu importe le genre, elle aime les héroïnes pleines d’esprit, les héros qui se donnent du mal pour les séduire, et s’arrange pour les entourer de personnages secondaires attachants (qui auront peut-être droit plus tard à leur propre histoire). Elle vit actuellement à Austin, au Texas, avec son héros personnel et leurs deux enfants, lesquels grandissent bien trop vite.


OEBPS/Images/couv.jpg
. o
Kristen McKanagh ;

Noél € Hlane
r C'Zocéell‘@






